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Pablo Picasso
Couple 
1926, dessin à la plume,  
encre de Chine sur papier,  
27,8 × 20,8 cm. 
Coll. musée national  
Picasso-Paris.

Dans la culture française et 
dans l’imaginaire collectif, l’art 
arabe est trop souvent limité  
à ses formes traditionnelles  
et classiques. L’opportunité 
nous est offerte de constater 
que les grands maîtres  
des avant-gardes arabes ont 
dialogué avec quelques grandes 
figures de l’art européen 
du xxe siècle comme Pablo 
Picasso, un génie de cette  
terre d’Espagne où est née  
la culture arabo-andalouse.  
À l’IMA-Tourcoing, nous 
sommes heureux de faire 
remonter ce message vers  
les terres de l’Europe du Nord.
Alain Fleischer, président  
de l’Institut du monde 
arabe-Tourcoing

« En France Picasso était 
accusé d’être un étranger, ici 
ils nous accusent d’être des 
Picasso », écrit Mohammed 
Khadda, peintre du signe, 
fondateur de la peinture 
contemporaine en Algérie. 
Jewad Selim, Samir Rafi, Dia 
Al-Azzawi… ils sont nombreux, 
les artistes du monde arabe qui 
ont regardé l’œuvre du créateur  
de Guernica. Ils se sont 
engagés de toute leur force 
dans l’aventure de l’art 
moderne, ont brisé les tabous, 
lutté contre le colonialisme, 
imaginé un monde meilleur…  
Ces artistes clés ont fait 
l’histoire de l’art de leur pays 
avec quelle audace, quel 
courage, quel talent ! Il est 
temps d’admirer leurs œuvres 
dans un face-à-face égalitaire. 
C’est ce que propose cette 
exposition, riche de dialogues 
en miroir, pour élargir notre 
regard. Je suis fier d’associer 
l’IMA-Paris à l’IMA-Tourcoing 
avec « Picasso et les avant-
gardes arabes », un projet 
ambitieux en collaboration 
avec le Musée national Picasso-
Paris, une première, que nous 
prolongerons à Paris bientôt.
Jack Lang, président  
de l’Institut du monde arabe

La figure et l’œuvre de Picasso 
- le peintre de Guernica, le 
compagnon de route du parti 
communiste, l’artiste pacifiste 
et anticolonialiste – ont eu 
une influence large et forte sur 
les scènes artistiques engagées, 
notamment celles du monde 
arabe, du Maghreb à l’Égypte 
et à la Syrie. La dimension 
politique de ses peintures 
et leur impact mais aussi la 
force symbolique de son statut 
d’étranger offrent des axes 
de relecture passionnants 
et éclairants. C’est ce que 
l’exposition « Picasso et 
les avant-gardes arabes » 
se propose d’explorer, mettant 
en évidence un dialogue 
fécond entre l’univers pictural 
et symbolique de Picasso et 
les créations puissantes des 
plus grandes figures des avant-
gardes arabes, encore trop 
méconnues ici. Le Musée 
national Picasso-Paris 
s’enorgueillit de participer 
à cette exposition ambitieuse 
et se réjouit de partager une 
même communauté d’esprit  
et de projet avec les Instituts 
du monde arabe de Paris  
et de Tourcoing.
Cécile Debray, présidente  
du Musée national Picasso-Paris
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En quoi le propos de l’exposition  
est-il inédit ?
Françoise Cohen : Notre exposition s’intègre dans 
une dynamique récente de relecture de l’histoire de 
l’art qui porte davantage d’attention aux scènes extra-
européennes. Elles étaient tenues pour silencieuses au 
moment de l’écriture de cette histoire de la modernité ; 
or, ce n’était pas le cas. Pour les zones qui nous inté-
ressent, à savoir le Maghreb et le Moyen-Orient, c’est 
presque l’art contemporain qui a été un déclencheur de 
notre regard : en effet, beaucoup d’artistes émergents se 
sont emparés de l’histoire de leur pays et du colonia-
lisme, et ont ainsi mis en évidence de nouveaux axes de 
recherche où s’impose la nécessité de relire l’histoire 
des arts depuis la fin du xixe siècle, en sachant que, dans 
de nombreux pays, certaines formes de peinture, de 
sculpture ou de narration sont des importations.
Mario Choueiry : En effet, la sculpture en ronde-bosse 
et la peinture de chevalet sont des activités relativement 
récentes dans l’aire géographique arabe, au point que 
l’on appelle encore « pionniers » les artistes des années 
1920-1930. Pourquoi ? Parce qu’en Tunisie, en Égypte 
ou en Irak, on ne peint pas en 1850, mais en 1900-1910. 
On étudie d’abord en Turquie, à Istanbul (qui est encore 
dans l’Empire ottoman), et puis, à la faveur de l’ouver-
ture d’une école des beaux-arts au Caire, en 1908, et dans 

des ateliers privés au Liban ou ailleurs. Évidemment, les 
avant-gardes européennes vont distiller leur influence, 
mais seulement à partir des années 1930-1940.
Cette relecture de l’histoire de l’art permet de souli-
gner des personnalités de premier plan comme Jewad 
Selim, Samir Rafi ou Paul Guiragossian, qui sont des 
géants du xxe siècle au même titre que Diego Rivera, 
Wilfredo Lam ou Renato Guttuso. Il nous faut les réin-
tégrer dans un grand récit complet de l’histoire de l’art.

Y a-t-il un décalage dans le temps  
par rapport à l’Europe ?
M. C. : Dans un premier temps, la modernité en terre 
arabo-musulmane renvoie à la figuration, car assumer 
une figuration ressemblante est révolutionnaire face 
aux prescriptions de l’islam qui stipulent que l’on 
n’imite pas de trop près les créations divines, ou alors 
au prix d’une déformation, d’une stylisation. Les pion-
niers arabes regardent vers la Renaissance italienne, 
la peinture du xviie siècle, les romantiques qu’ils 
découvrent au Louvre ou en Italie.

De quelle façon cette modernité liée à la 
figuration va-t-elle évoluer vers l’abstraction ?
M. C. : Les artistes de la fin des années 1940 entre-
tiennent un rapport ambigu avec leurs prédécesseurs, 

qu’ils vont trouver trop académiques. Est moderne dans 
un premier temps celui qui peint sur chevalet, ensuite, 
celui qui adoptera un vocabulaire moderne, entre 
cubisme et abstraction. Ce chemin les amène à trouver 
leur manière. À la faveur des combats pour l’indépen-
dance et la décolonisation, Picasso apparaîtra comme 
majeur non seulement en tant qu’artiste, mais aussi en 
tant que figure morale, puisqu’il est à la fois pacifiste et 
un compagnon de route des luttes indépendantistes.

Comment l’exprimez-vous dans le parcours ?
F. C. : L’exposition démarre en 1938 et s’articule autour 
des points de rencontre formels et politiques entre les 
artistes des différents pays, car nous voulions éviter de 
traiter Picasso comme une grande ombre qui plane, mais 
au contraire saisir le dynamisme propre de ces scènes. 
L’exposition fait ainsi naître une géographie relative-
ment différente de celle que nous connaissons actuelle-
ment. L’Irak, par exemple, apparaît comme un foyer 
extrêmement important et actif de l’art moderne.
M. C. : L’Irak voit en effet, en 1951, la naissance du 
Groupe de Bagdad pour l’art moderne. Une œuvre 
emblématique incarne ce moment et la révolution du 
14 juillet 1958 : le Monument à la liberté de Jewad 
Selim, plus grand monument sculpté du monde arabe 
(50 mètres de large pour 10 de haut).

La dimension politique semble un point 
commun à tous ces artistes.
M. C. : Le socialisme est le trait d’union entre bien des 
artistes – que ce soit à Paris, Londres, en Italie, en 
Europe de l’Est. Les artistes arabes vont d’ailleurs par-
fois étudier à Moscou – par-delà le mouvement des 
non-alignés, porté entre autres par Nasser. Les artistes 
n’adhèrent cependant pas au réalisme socialiste et s’ils 
prennent parfois la carte du parti communiste local, 
ils la rendront à la suite des déceptions propres à cette 
génération, à la manière de Mahmoud Sabri, dont l’at-
titude rappelle sur ce point celle de Picasso.

Est-ce que Picasso a voyagé
dans les pays arabes ?
F. C. : Le paradoxe, c’est que si, contrairement à Matisse 
ou Klee, Picasso n’est jamais allé en terre arabe, dans 
le temps il y est l’un des plus féconds.
M. C. : Nous avons voulu donner corps au texte 
qu’Eustache de Lorey a écrit en 1932, Picasso et l’Orient 
musulman, dans lequel il développe une idée hétéro-
doxe qui a marqué les artistes du sud de la Méditerranée : 
Et si Picasso l’Andalou était des leurs ? Et si Picasso, 
comme promesse d’un art universel, était – ainsi que 
le dit Kateb Yacine à propos de la langue française – un 
« butin de guerre » des modernités arabes ? 

Entretien 
Françoise Cohen, directrice de l’IMA-Tourcoing, et  
Mario Choueiry, historien de l’art, chargé de mission à l’IMA, 
commissaires de l’exposition

« Et si Picasso était un butin de 
guerre des modernités arabes ? »

Propos recueillis par Stéphanie Pioda

Jewad Selim
Good and Evil, 
An Abstraction
Vers 1951,  
huile sur toile,  
50 × 75 cm. 
Coll. Ramzi  
& Saeda Dalloul 
Art Foundation, 
Beyrouth.
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Dès 1938 en Égypte et dès 1951 en Irak, deux manifestes 
clés des modernités arabes placent Picasso en leur cœur, 
greffant un langage littéraire sur un langage artistique. 

Ils marquent une rupture et formulent une nouvelle conception 
de la pratique picturale dans ces deux pays. Si Picasso inventeur 
du cubisme, révolution formelle la plus importante du xxe siècle, 
n’a pas signé de manifeste, en Italie, en Russie, en Angleterre 
ou dans le monde arabe, les rédacteurs de manifestes avant-
gardistes ont souvent regardé du côté de Picasso.

Le groupe Art et Liberté, mené par l’écrivain Georges Henein 
(et comprenant entre autres le peintre et critique Kamel el-Telmissany, 
l’écrivain Anouar Kamel, son frère peintre Fouad Kamel et le peintre et 
théoricien Ramses Younan), introducteur du surréalisme en Égypte 
et lié à André Breton, s’inscrit dans la ligne du surréalisme internatio-
nal. Dans leur manifeste de 1938, prenant la forme d’un tract de quatre 
pages intitulé Vive l’art dégénéré et sous en-tête de Guernica, ils affir-
ment : « Depuis Cézanne jusqu’à Picasso […], tout ce que le génie artis-
tique contemporain a donné de meilleur, tout ce que l’artiste moderne 
a créé de plus libre et de plus humainement valable est insulté, pié-

tiné, proscrit. » Cette prise de posi-
tion est consécutive à l’organisation 
par le régime nazi, en 1937, de l’expo-
sition vilipendant « l’art dégénéré ». 
En 1944, en Irak, Nazar Salim, frère 
du peintre Jewad Selim, traduit la 
biographie de Picasso publiée par 
Gertrude Stein en 1938. Toujours 
en Irak, le manifeste du Groupe 
de Bagdad pour l’art moderne, de 
1951, proclame la naissance d’une 
nouvelle école d’art au nom tant de 
la civilisation irakienne que de la 
civilisation universelle. Ce mani-
feste regroupant la jeune garde de 
l’art moderne irakien est publié à 
Beyrouth dans la revue Al-Adab. 
Si le membre le plus éminent en est 

Bâtir un autre art moderne

Picasso au cœur des 
manifestes arabes
Mario Choueiry

PAGE DE DROITE
Membres du groupe Art et Liberté, 
un groupe surréaliste égyptien.  
Au premier rang, de gauche à droite : 
Jean Moscatelli, Kamel 
el-Telmissany, Angelo de Riz, 
Ramses Younan et Fouad Kamel. 
À l’arrière, de gauche à droite :  
Albert Cossery, non identifié, 
Georges Henein, Maurice Fahmy  
et Raoul Curiel.
Coll. The Younan Family Archive.

CI-DESSOUS
Manifeste Vive l’art dégénéré
du groupe Art et Liberté,  
Égypte, 1938.
Coll. National Galleries of Scotland, 
Édimbourg.
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Picasso au cœur des manifestes arabes

alors Jewad Selim, c’est le jeune Shaker Hassan Al Said 
qui en rédige le contenu. Les deux seuls artistes cités dans 
ce manifeste fondateur sont Yahya al-Wâsitî (miniaturiste 
du xiiie siècle), dont l’école est présentée comme la forte-
resse de l’art pictural irakien, et Pablo Picasso, présenté 
comme « l’un des fondements de l’art le plus moderne ». 
Chacun des deux artistes cache en réalité une forêt : Yahya 
al-Wâsitî cache l’art islamique et la calligraphie, et Pablo 
Picasso représente l’art moderne dans son ensemble.

Dès le deuxième paragraphe du manifeste, on lit que l’ar-
tiste irakien contemporain est chargé à la fois du poids de la culture 
moderne et du caractère de la civilisation locale. Or, justement, la 
culture moderne universelle est assimilée à Picasso, qui porte sur 
ses épaules la modernité. En 1982 d’abord, puis en 1985, l’artiste 
irakien Jamil Hamoudi (1924-2003) rédige le compte-rendu de 
deux anciennes rencontres avec Picasso. La première, au musée 
de l’Homme, qui porte sur les arts de la Mésopotamie, est la plus 
déterminante, dans la mesure où elle l’a fortement incité à explo-
rer les potentialités créatrices enfouies dans son propre héri-
tage culturel. Lorsque Hamoudi révèle à Picasso l’admiration que 
Jewad Selim et lui-même lui portent, celui-ci s’étonne du fait que 
des artistes irakiens se tournent vers l’Occident pour puiser des 

« En France, Picasso était 
accusé d’être étranger,  
ici ils nous accusent d’être 
des Picasso. »
Mohammed Khadda, à propos de la scène 
algérienne, Éléments pour un art nouveau, 1972.

sources d’inspiration, les poussant à regarder du côté de chez eux. Le 
regard que Picasso a porté sur les arts premiers extra-occidentaux 
fut une source d’inspiration constante pour les modernistes en Irak 
comme en Égypte, deux pays riches des vestiges de civilisations mil-
lénaires dans les traditions figuratives desquelles les artistes vont 
puiser. L’Égyptien Samir Rafi a également rendu compte, dans une 
série de six articles publiés dans la revue Al-Hilal en 1968, nos 3-12 
(mars-décembre), sous le titre « Souvenirs d’un artiste égyptien à 
Paris », de ses rencontres determinantes, dont celle avec Picasso 
dans son atelier. Rafi et Picasso y avaient discuté à bâtons rompus 
des points de tangence existant entre l’esprit égyptien et les travaux 
d’Alberto Giacometti ou d’Henry Moore. Il y a également les ren-
contres qui n’ont pas eu lieu. Bien qu’également proches de la jour-
naliste Hélène Parmelin et d’Édouard Pignon, l’Algérien Mohammed 
Khadda et Picasso ne se sont jamais rencontrés. Picasso, comme 
en témoigne les nombreuses archives qu’il a conservées sa vie 
durant, a été proche du combat du FLN (Front de libération natio-
nale). À la demande de l’avocate Gisèle Halimi, il réalise le por-
trait de Djamila Boupacha, militante du FLN. Mohammed Khadda 
écrit dans Éléments pour un art nouveau, à propos de la scène algé-
rienne : « En France Picasso était accusé d’être un étranger, ici ils 
nous accusent d’être des Picasso. » 

Ramses Younan
Sans titre
1946, huile sur panneau, 
48,5 × 67,5 cm. 
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul  
Art Foundation, Beyrouth.

Traduction manuscrite en arabe  
par Nazar Salim, en 1944,  

de la biographie de Picasso par 
Gertrude Stein (1938).

Où exposent-ils et comment s’organisent-ils ?
Dans les années 1940 et 1950, l’écho 
de ces artistes est d’abord limité  
à des espaces associatifs et à des 
revues à petit tirage : au Caire, le 
Groupe d’art contemporain expose 
pour la première fois au lycée 
français de Bab el-Louk en 1946. 
En Syrie, c’est dans le cadre 
universitaire qu’Adham Ismail, 
en 1951, commence à exposer et 
prendre la parole. La même année, 
le Groupe de Bagdad pour l’art 
moderne proclame son manifeste et 
accroche ses productions dans 
la salle des costumes irakiens à Bab 
al-Sharqi, au centre de Bagdad. 
La jeune garde de la peinture 
algérienne, réunie par le poète Jean 
Sénac, expose en 1953 à la modeste 
galerie Le Nombre d’Or d’Alger. 

Un seul pavillon à Venise en 1960, 
celui de la République arabe unie
Sur fond de panarabisme, les 
échanges entre les artistes arabes 

issus de différents pays prennent  
la forme de publications unitaires. 
Ainsi, la revue libanaise Al-Adab 
soumet, en 1956, le même 
questionnaire « Art et vie arabe » 
aux tenants des modernités 
libanaise, irakienne, syrienne et 
égyptienne. À la manière de Hiwar, 
basée à Beyrouth, les revues 
culturelles ignorent les frontières 
étatiques étroites. À la Biennale de 
Venise de 1960, l’Égypte et la Syrie 
sont présentes sous un même 
pavillon, celui de la République 
arabe unie.

Les lieux d’exposition  
se multiplient
À Beyrouth, le musée Sursock,  
premier à exposer l’art moderne 
dans la région, ouvre son premier 
Salon d’automne en novembre 1961. 
C’est d’abord par l’affiche que 
Picasso et les maîtres modernes  
y seront souvent exposés. En 1963, 

toujours à Beyrouth, ouvre la Gallery 
One, adossée à la maison d’édition  
Shi’r et première du genre à avoir 
l’ambition de développer des 
carrières et de présenter de manière 
pérenne les peintres et sculpteurs 
arabes modernistes libanais  
et provenant des pays arabes 
environnants.
Dès 1971, l’Union générale des 
artistes plasticiens arabes tente de 
coordonner et faire communiquer 
entre elles les associations 
d’artistes arabes et favorise les 
expositions communes bientôt  
à travers l’extension de biennales : 
1974 à Bagdad et 1976 à Rabah.  
Si Tripoli, en 1980, marque la fin de 
ce projet, les biennales renaîtront 
dans les décennies qui suivront  
à la faveur d’une scène artistique 
redynamisée par l’ouverture de 
nouveaux musées, dans le Golfe 
cette fois, et l’ouverture d’un 
véritable marché de l’art. M. C.
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A lors que l’intérêt des avant-gardes euro-
péennes pour l’ailleurs accompagne la 
conquête coloniale, c’est au contraire 

vers leur propre aire culturelle arabe ou anté
islamique – art des pharaons en Égypte, archéo-
logie mésopotamienne en Irak – que regardent 
les avant-gardes arabes.

En Europe, dès le début du xixe siècle, 
les artistes ont souhaité élargir leurs références 
au-delà de l’héritage gréco-romain dominant dans 
la formation des artistes depuis la Renaissance. 
En art comme en littérature, les romantiques ont 
puisé leurs sujets dans l’histoire du Moyen Âge 
mais aussi dans l’Orient lointain, dans un imagi-
naire que la campagne d’Égypte de Bonaparte et les 
voyages en Terre sainte nourrissent. Dès 1867 et la 
participation du Japon à l’Exposition universelle, 
à Paris, les impressionnistes se passionnent pour 

les estampes. Dans les dernières décennies du siècle, ce regard 
vers l’ailleurs va incarner de nouvelles aspirations vers un art pur, 
« innocent », en relation avec la vie même, loin des contraintes 
académiques. Paul Gauguin, le « primitif » par excellence, va vivre 
ce retour aux origines à Pont-Aven en 1886 et 1888, puis à partir 
de 1891 au contact des mythes et du mode de vie paradisiaque du 
Pacifique sud. Poursuivant la tradition, les surréalistes regarde-
ront vers le Mexique et l’Océanie. 

CI-DESSUS
Jewad Selim devant une œuvre disparue 
en 2003 puis retrouvée aux puces.

PAGE DE DROITE
Shaker Hassan Al Said
Cockerel
1954, huile sur panneau, 47 × 34 cm. 
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul Art Foundation, 
Beyrouth.

Rejet du modèle académique et orientaliste

Les artistes arabes à la 
recherche de leurs sources 
Françoise Cohen
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Les artistes arabes à la recherche de leurs sources

Après le séjour à Gósol, village isolé de la montagne cata-
lane, à l’été 1906, Picasso poursuit une nouvelle représentation de 
la figure humaine, dont Les Demoiselles d’Avignon seront le mani-
feste. Sculpture ibérique et art africain s’y affirment avec force 
comme les pans d’une figuration hybride. Dans le monde arabe, 
la peinture de chevalet et la ronde-bosse sont d’importation colo-
niale. S’impose donc à tous l’idée que l’art, pour être authentique, 
doit puiser aux sources de l’histoire nationale. Au-delà de l’ancrage 

au contexte culturel de leur pays, 
cette recherche répond également 
au souci d’être proche du peuple. Les 
sujets populaires sont fréquents. Ils 
glorifient la vie des paysans ou des 
Bédouins, pure de toute influence 
étrangère. Des tableaux tels que The 
Woman, the Moon and the Branch 
de Shaker Hassan Al Said (1954), la 
Femme au loup de Samir Rafi (1971), 
centré sur un seul personnage très 
proche du plan du tableau, se rap-
prochent par la gamme des bruns, 
le cerne foncé délimitant les corps, 
le choix d’une représentation hié-
ratique, des figures peintes par 
Picasso en 1908-1909.

Relire l’histoire 
En 1951, le manifeste du Groupe de 
Bagdad pour l’art moderne cite le 
miniaturiste du xiiie siècle Yahya 
al-Wâsitî. Picasso n’a-t-il pas pro-
cédé de la même manière quand il 
choisit le Greco dans toute la pein-
ture espagnole comme référence 
majeure de la période bleue et pre-
mier maître qu’il revisite dans sa 
carrière ? 

Dans une zone réputée être 
le berceau de la civilisation, c’est 
l’archéologie qui offre aux artistes 
les plus fortes références. Le musée 
d’Art irakien, fondé en 1922 par 

Gertrude Bell, réunit les trésors des grandes civilisations de la 
Mésopotamie. Jewad Selim et plus tard Dia Al-Azzawi, qui étu-
die d’abord l’archéologie, y travaillent.

Ils entrent ainsi en contact direct avec les vestiges de la 
période sumérienne et babylonienne, ce qui va contribuer pour 
Selim à forger un vocabulaire symbolique (cheval, taureau, crois-
sant) et technique (bas-relief, couleurs ocre, orange), qui parfois 
recoupe celui de l’Islam et pour Al Azzawi à façonner les masques 
aux yeux absents de ses personnages. Les formes géométriques, 

« Et alors j’ai compris que c’était 
le sens même de la peinture.  
Ce n’est pas un processus 
esthétique : c’est une forme  
de magie qui s’interpose entre 
l’univers hostile et nous. »
Pablo Picasso, propos rapportés par Françoise Gilot  
et repris dans Propos sur l’art, éd. M.-L. Bernadac  
et A. Michael, Gallimard, 1998, p. 116.

Les Demoiselles 
d’Avignon 
1907, huile sur toile, 
243,9 × 233,7 cm. 
Coll. MoMA, 
New York.

Femme au loup
1973, huile  
sur masonite,  
72 × 90 cm. 
Coll. Saleh Barakat 
Gallery, Beyrouth.

Pablo Picasso Samir Rafi


Pablo Picasso dans l’atelier  
du Bateau-Lavoir, en 1908.
Photographie de Gelett Burgess 
provenant du catalogue 
d’exposition de William Rubin : 
Primitivism in 20th Century Art, 
Affinity of the Tribal and the 
Modern, MoMA, New York, 1984. 
Coll. musée national Picasso-Paris.
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les couleurs venant des céramiques et des tissages traditionnels 
constituent une source riche qui transparaît dans certains tableaux 
(Cockerel de Shaker Hassan Al Said, 1954). Les objets du quoti-
dien, les matériaux pauvres, les tatouages inspirent les créations 
du groupe Aouchem (Tatouage) en Algérie entre 1967 et 1972, 
dont Baya, entre autres, signe le manifeste. Picasso, quand il com-
mence sa collaboration avec l’atelier Madoura de Vallauris à partir 
de juillet 1947, où il croise Baya, renoue avec les traditions médi-
terranéennes antiques ou populaires de Grèce, Égypte, Étrurie, 
Mésopotamie, Turquie et, bien sûr, de l’espace arabo-andalou. Sa 
liberté s’y affirme une fois de plus dans les figurations peintes ou 
sculptées et dans l’usage de céramiques ratées comme matériau. 
Berceau de l’écriture, le Moyen-Orient propose de riches systèmes 
d’idéogrammes ou de signes abstraits. Les signes amazighs, la 
lettre arabe (hurufiyya) utilisée pour ses qualités formelles mais 
aussi symboliques, sont des emprunts forts qui marquent le déve-

loppement de l’art moderne 
au Maghreb et Moyen-Orient. 
Revendiqués par les artistes 
comme une reconnaissance 
de la nature abstraite de l’art 
en terre arabo-musulmane, 
ils vont, joints à la découverte 
des fresques néolithiques 
du Tassili (1932) et à l’ap-
proche anthropologique de 
la peinture – par exemple, 
dans le travail de Mohammed 
Khadda –, définir l’art comme 
un humanisme abstrait. 

Les artistes arabes à la recherche de leurs sources

L’archéologie nourricière
Dès le milieu du xixe siècle, Anglais et Français entreprennent des fouilles  
archéologiques dans un Orient ancien lu à travers le texte de la Bible. 
La Britannique Gertrude Bell (1868-1926), archéologue, envoyée du 
Foreign Office en Irak, fonde en 1922 le musée d’Archéologie de Bagdad, 
qui ouvre en 1926 et deviendra sur un autre site le musée national irakien. 
Ses collections rendent compte des civilisations de la Mésopotamie 
antique : sumérienne, babylonienne, akkadienne, assyrienne et 
chaldéenne. Pillées en 2003 pendant la Guerre d’Irak, ses collections 
seront en grande partie détruites sur place ou emmenées. La tête du roi 
akkadien Sargon II (viiie siècle avant J.-C.), fondateur de Khorsabad, est 
un de ces vestiges sinistrés. Offrant des représentations figuratives 
alternatives au réalisme européen, les découvertes archéologiques font 
partie des références regardées par les artistes. Leur stylisation, leur 
frontalité les inspirent, notamment Jewad Selim, qui travaille de 1940 à 
1945 à la direction des Antiquités de Bagdad, et Dia Al Azzawi, directeur 
du département des Antiquités irakiennes de 1968 à 1976. F. C.

CI-DESSOUS
Muhammad al-Qâsim al-Harîrî 
Al-Maqâmât (Les Séances) 
Copié et peint par Yahyâ b. Mahmûd al-Wâsitî, 
Bagdad, 1237. Départ de la caravane. 
Manuscrit sur papier (167 feuillets,  
37 × 28 cm). 
Coll. BnF, Paris.

PAGE DE DROITE
Faiq Hassan
Abstract Man and Woman
1962, huile sur toile, 63 × 91 cm. 
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul Art Foundation, 
Beyrouth.

À DROITE
Masque de Sargon

Empire Akkad, 2334-2154 
avant J.-C., bronze,  

36 cm de haut. 
Coll. Musée national  

de Bagdad, Irak.
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Tour à tour cubiste, classique, sur-
réaliste, engagé, proche de l’abstrac-
tion sans jamais y céder, Picasso est 

par excellence l’artiste moderne à hauteur 
d’un siècle, le vingtième, et d’un temps his-
torique où se joue, entre deux guerres mon-
diales, le passage de la Belle Époque, apogée 
du xixe siècle colonial, au monde recom-
posé après la Seconde Guerre mondiale sous 
la pression de l’Union soviétique et des pays 
non alignés. Picasso offre de nouvelles possi-
bilités expressives à la figuration par la défor-
mation, le morcellement, la multiplication 
des points de vue sur l’objet et des échelles. 

En s’éloignant des règles de la figuration académique, les artistes 
modernes arabes perçoivent les déformations cubistes comme 
partageant des affinités avec la figuration altérée des arts de l’Is-
lam dans lesquels l’artiste devait se démarquer nettement de la 
création divine. Après l’expérience cubiste centrée sur quelques 
objets, Picasso fait entrer mythes et sujets dans la peinture. Sa 
découverte de l’art africain lui fait prendre conscience que la vraie 
nature de l’art est magique. Quand André Breton, puis Georges 
Bataille et Michel Leiris revendiquent Picasso, c’est pour souligner 
son pouvoir à convoquer les mythes et à donner forme aux forces 
psychiques. Ce récit s’inscrit pour lui dans l’immémorial, comme 

Adoption de la grammaire cubiste et surréaliste

Nouvelles voies  
pour une figuration arabe
Françoise Cohen

CI-DESSUS
Abdel Hadi Al Gazzar dans son atelier.

PAGE DE DROITE
Adham Ismail
La Jeune Mendiante  
et la belle robe
1960, huile sur toile, 110 × 77 cm. 
Coll. Saleh Barakat Gallery, Beyrouth.
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Nouvelles voies pour une figuration arabe

dans l’actualité brûlante d’un monde 
aux tensions extrêmes. Les artistes 
modernes arabes, eux aussi, sont 
confrontés à la nature duale d’un 
art non descriptif qui soit en même 
temps l’expression sociale authen-
tique et contemporaine de leur pays. 
Artiste de la deuxième génération 
des « surréalistes » égyptiens, Abdel 
Hadi Al Gazzar rend compte, dans la 

série People from the Stage Shell, des réalités sordides du quartier 
paupérisé du Caire Sayeda Zeinab, où lui-même a vécu, comme 
une scène primitive aux accents fantasmatiques et existentialistes 
où les humains sont nus.

Abstraction, aplats, couleur
Après une phase de géométrisation des formes à l’œuvre dans les 
nus féminins de 1908, le cubisme de Picasso arrive en 1911 à une 
presque dissolution de l’objet pour le recomposer par le collage, 
l’apparition des lettrages et le retour de la couleur. Si le Libanais 
Saliba Douaihy suit un chemin original vers l’abstraction colorée, 
absolument plate, déduite des lignes du paysage de la Qadisha, val-
lée maronite de la montagne beyrouthine, après une longue période 
de réduction des formes et de la couleur inspirée de l’art japonais 
autant que de l’art islamique, les entrelacs d’une ligne continue sont 
une des voies choisies par les artistes pour créer une réalité par 
plans colorés où forme et fond se dissolvent. Dès 1950, Le Syrien 
Adham Ismail donne une version personnelle de la réalité sociale.

La Glace 
au-dessus de  
la cheminée ?
1916-1917, gouache 
sur papier,  
61,5 × 49 cm. 
Coll. musée national 
Picasso–Paris.

Sans titre
1966, huile sur 
toile, 100 × 70 cm. 
Coll. Saleh Barakat 
Gallery, Beyrouth.

Pablo PicassoNasser Chaura 


« Son insistance dans 
la poursuite de la 
beauté l’a dirigé sur 
des chemins.  
Il s’est vu plus latin 
moralement,  
plus arabe 
rythmiquement. »
Guillaume Apollinaire, 
« Les jeunes : Picasso, peintre »,  
La Plume, no 372, 15 mai 1905.
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La hurufiyya, de la calligraphie  
au mouvement artistique
Le monde arabo-musulman a, de tout temps, réservé une place particulière  
à la poésie et à l’écriture. C’est au viie siècle que la transcription écrite du Coran sous  
le califat d’Othman donne son statut à la calligraphie et au calligraphe. Dans les pays 
musulmans, l’écriture, dépassant sa fonction usuelle, est pleinement intégrée  
aux manifestations artistiques de l’ornementation architecturale ou de la miniature.
Dès 1949, les artistes irakiens Madiha Umar et Jamel Hammoudi, travaillant 
respectivement à Washington et Paris, font le lien dans leurs recherches entre  
la lettre arabe et l’abstraction. En 1971, le manifeste du groupe Une seule dimension, 
rédigé par Shaker Hassan Al Said, en théorise l’usage et le développe sous influence 
soufie comme une esthétique de la trace et du temps. C’est toutefois comme marqueur 
de l’authenticité culturelle arabe et comme possibilité de créer une continuité artistique 
entre tradition et modernité effaçant la rupture de l’époque coloniale que la hurufiyya 
se développa largement du Maroc, en Égypte jusqu’au Liban et en Syrie. De composant 
plastique dans l’œuvre de Dia Al-Azzawi, elle devient outil de lecture du monde  
dans les Alphabets libres de Mohammed Khadda. F. C.

Dia Al-Azzawi
Elle est venue  
vers la tendresse
1970, acrylique sur toile, 
134 × 134 cm. 
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul 
Art Foundation, Beyrouth.

La Jeune Mendiante et la belle robe (1960) fusionne per-
sonnage et environnement dans une profusion de plans colorés 
orphiques qui dissout le personnage au profit d’une perception du 
flux de la vie plus que de son apparence. La Maternité au jeune loup 
(1951) d’Hatem el-Mekki ou Abstract Man and Woman (1962, ill. 
p. 15) de Faiq Hassan sont de bons exemples de représentations 
humaines géométrisées, nées du croisement de lignes plus ou 
moins anguleuses. Jewad Selim expérimente dans Good and Evil, 
An Abstraction (1951, ill. p. 5) la dissolution de la représentation 

en de fins accents et des formes biomorphiques 
flottants dans l’espace pictural. The Watermelon 
Seller (1953) reprend ce même vocabulaire pour 
rendre présent un type humain du quotidien. Cette 
double généalogie formelle et culturelle, interna-
tionale et régionale, s’affirmera dans le mouve-
ment singulier de la hurufiyya [lire encadré], où 
la lettre arabe est un des éléments plastiques de 
l’œuvre. Elle sera prolifique en Irak où elle appa-
raît, mais aussi en Syrie et au Maghreb, où elle 
est au cœur de l’œuvre de Mohammed Khadda. 

« Picasso a absorbé les 
meilleures qualités artistiques 
issues de toutes les civilisations 
humaines et les a transformées 
en un langage personnel. C’est 
pour cela qu’il est l’artiste qui 
révèle le climat du xxe siècle. »
Kamel Boullata (1942-2019)

Nouvelles voies pour une figuration arabe

Hussein Madi 
Sans titre 
Vers 1968, huile sur toile,  
60 × 90 cm. 
Coll. Saleh Barakat Gallery, 
Beyrouth.
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En miroir : des formes  
et des engagements  
en partage 
Picasso a tout dit et de toutes les manières. Son œuvre est comme le réservoir 
et la boîte à outils d’une modernité sans limite ni contrainte. Picasso l’Andalou, le 
Méditerranéen, le Parisien, apparaît comme l’artiste engagé par excellence, 
contre la guerre et contre l’injustice. À l’heure des indépendances, les artistes 
arabes qui regardent vers les avant-gardes européennes sont ceux-là mêmes 
qui veulent contribuer de manière originale et locale à la culture universelle.

Morcellement  
et recomposition
La photographe Dora Maar, rencontrée en 1936, 
représente dans la mythologie picassienne  
la femme qui pleure. Son visage, ses mains  
aux ongles vernis, les plis de ses vêtements  
où s’expriment dans de nombreuses toiles  
la tension exacerbée d’une personnalité  
aux engagements affirmés, incarnent cette fois 
l’équilibre d’un portrait apaisé. Quarante 
années plus tard, l’artiste marocain Miloud 
Labied revisite la géométrie expressive du 
cubisme pour créer un engrenage dynamique 
de formes où courbes et triangles convergent 
vers quatre chevrons intensément colorés.

Portrait  
de Dora Maar
1er novembre 1937, 
Huile et pastel sur 
toile, 55 × 45,5 cm. 
Coll. musée national 
Picasso-Paris.

Composition
1977, huile sur toile, 
107 × 77 cm. 
Coll. Ramzi  
& Saeda Dalloul  
Art Foundation, 
Beyrouth.

Pablo Picasso Miloud Labied 
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Portfolio I En miroir : des formes et des engagements en partage

Combats mythiques
Dès les années 1930 et jusqu’aux 
dernières décennies de sa carrière, 
Picasso fait de la lutte et du regard  
du peintre une représentation 
ambivalente de la violence et du plaisir, 
perceptible dans le geste déclamatoire 
du Minotaure au javelot visant une femme 
alanguie et sa servante dans un espace 
clos décoré à l’antique. Nourri de 
peinture classique par ses séjours en 
Italie, Mahmoud Hammad abandonne ici 
sa première manière réaliste, pour puiser 
dans le cubisme cézannien et donner  
une représentation sévère, toute en 
angles, de la première lutte biblique,  
le combat fratricide de Caïn et Abel.

Jouissances plurielles
De la souffrance de la chair à la 
jouissance du plaisir, le corps est un des 
thèmes fondamentaux de l’œuvre de 
Picasso. En 1907, avec Les Demoiselles 
d’Avignon, s’éloignant de la fluidité 
graphique des périodes  bleue et rose, 
Picasso projette sur le nu féminin  
une vision sculpturale, où s’affirme  
le Meccano des formes anatomiques 
prêtes à se disjoindre dans le cubisme. 
Ce que traduit ce nu de 1908. 
Peintre de l’école d’Alexandrie, mais 
installé en France à partir de 1946, 
Ezekiel Baroukh pratique alors  
un cubisme assagi à la manière d’André 
Lhote. La Baigneuse de 1952 est  
une harmonie de courbes où la couleur 
indépendante de la forme, le motif  
de la tête renversée traduisent  
une détente et une jouissance.

Minotaure  
au javelot

25 janvier 1934, 
encre de Chine,  

97 × 130 cm. 
Coll. musée national 

Picasso-Paris.

Caïn & Abel
1958, huile sur toile, 

74 × 74 cm. 
Coll. Ramzi  

& Saeda Dalloul  
Art Foundation, 

Beyrouth.

Pablo Picasso

Mahmoud Hammad





Nu couché
1908, huile sur bois, 
27 × 21 cm. 
Coll. musée national 
Picasso-Paris.

Baigneuse
1952, huile sur toile, 
60 × 120 cm. 
Coll. Ramzi  
& Saeda Dalloul  
Art Foundation, 
Beyrouth.

Pablo Picasso Ezekiel Baroukh




26 27

Portfolio I En miroir : des formes et des engagements en partage

La puissance du trait
Dans la suite des dessins des 
Femmes d’Alger, Picasso sature 
l’anatomie de hachures, pointillés, 
croisillons pour ramener le volume  
du corps à la planéité de la surface  
et aménage ainsi un subtil passage  
à l’espace.
Laure Ghorayeb crée, entre poésie  
et peinture, dans une chronique 
ininterrompue, un univers teinté 
d’enfance dont les formes 
biomorphiques et la densité 
graphique marquent une possibilité 
infinie d’expansion. Fidèle au noir  
de l’encre, sa persistance à dessiner 
incarne un réflexe vital en dépit  
des épreuves de l’histoire. 

La femme maternante ou fantasmée
Le canon, la proportion codée des corps, est un des paramètres  
de la représentation classique. À partir des années 1930, le jeu de Picasso  
sur ces proportions va s’intensifiant dans les baigneuses de Dinard.  
Symbole de cette liberté expressive, la Tête sur fond rouge se résume  
à deux yeux sur un appendice accroché à un contour sphérique  
ouvert sur un large vide évoquant une bouche ouverte en un cri. La maternité 
d’Hatem El Mekki, si quotidienne dans l’évocation du landau, monstrueuse 
dans l’anatomie de la mère aux grands pieds, au visage minuscule et véhément, 
est l’incarnation monumentale du peuple.

Maternité  
au jeune loup 
1951, huile sur toile,  
150 × 100 cm. 
Coll. Ramzi  
& Saeda Dalloul  
Art Foundation, 
Beyrouth.

Étude pour 
Les Femmes 
d’Alger, 
d’après 
Delacroix
28 décembre 
1954, dessin à la 
plume, encre de 
Chine sur papier, 
27 × 21 cm. 
Coll. musée 
national 
Picasso-Paris.

Sans titre 
1968, encre  
sur papier,  
18 × 24 cm. 
Coll. Saradar, 
Beyrouth.

Tête sur fond 
rouge
2 février 1930, huile 
sur bois, 26 × 21 cm. 
Coll. musée national 
Picasso-Paris.

Hatem El Mekki Pablo Picasso

Laure Ghorayeb

Pablo Picasso 







28 29

L ’art engagé prend trois visages dans le monde arabe à par-
tir des années 1930 : le socialisme, l’anticolonialisme et le 
nationalisme panarabe. L’artiste est vu comme un bâtis-

seur de progrès. En Égypte, dès 1938, le Guernica de Picasso est 
placé, un an après son achèvement, en tête du manifeste des sur-
réalistes égyptiens Vive l’art dégénéré, une époque de lucidité éton-
nante durant laquelle des artistes au Caire brocardent le régime 
nazi avant même que la guerre puis l’horreur des camps n’aient pu 
éclater. Ces artistes du groupe Art et Liberté gravitent autour d’une 
constellation fascinée par la figure de Léon Trotski et aimantée par 
André Breton et son disciple égyptien Georges Henein. 1938 est 
également l’année durant laquelle pour la première fois un pays 
arabe, le royaume d’Égypte, participe à une manifestation artistique 

Les artistes politisés dénoncent l’horreur des guerres et des massacres

Guernica, étendard  
des peintres engagés
Mario Choueiry

Pablo Picasso
Guernica 
1937, huile sur toile,  
349,3 × 776,6 cm. 
Coll. musée national centre d’art 
Reina Sofia, Madrid.
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Guernica, étendard des peintres engagés

mondiale de référence, la XXe Biennale de Venise. Comme un fil 
rouge dans son engagement d’artiste, l’Égyptien Samir Rafi a peint 
de nombreuses scènes témoignant de la révolte contre la guerre 
et la tyrannie. Encore étudiant et adolescent, il avait partagé avec 
ses ainés surréalistes égyptiens le rejet des régimes autoritaires, 
exposant avec eux. Installé un temps à Paris, il rejoint aussitôt l’Al-
gérie et le combat du FLN. Revenu en France tout en maintenant 
des liens forts avec l’Égypte, il va peindre son désespoir face aux 
guerres israélo-arabes.

Le Caïn & Abel [ill. p. 24] du Syrien Mahmoud Hammad, qui 
dialogue avec le cubisme cézannien de Picasso, est daté de 1958, 
année de la fusion de la Syrie et de l’Égypte en une République arabe 
unie, moment iconique du panarabisme socialiste dont Hammad a 
été un ardent défenseur. De même, Adham Ismail, dans un élan vita-
liste, a été le promoteur d’un panarabisme unitaire tant sur le ter-
rain artistique de la modernité arabe que sur le terrain politique. Sa 
Jeune Mendiante et la belle robe [ill. p. 17] représente une exigence 
de justice sociale, récurrente dans son œuvre. En Syrie, le mani-
feste du Mouvement des arts plastiques, signé en 1962 par Fateh 
al-Moudarres, non exempt d’un fort nationalisme, stipule que l’art 
ne peut qu’être engagé et réaffirme la responsabilité sociale de l’ar-
tiste : l’artiste arabe doit incarner l’esprit arabe de manière à enrichir 

l’humanité de sa singularité. À noter au passage que ce manifeste cite 
un seul artiste, Cézanne : « Nous rejoignons Cézanne dans le rejet des 
idées littéraires. » L’exposition présente un dessin de minotaure inti-
tulé Les jeux sont faits, Fateh al-Moudarres le dédie au dos à Jean-Paul 
Sartre, alors perçu comme dénonciateur en chef de l’impérialisme.

L’art comme arme pour dénoncer la violence
Le peintre syrien Alwani Khozaima, que l’exposition fait découvrir 
et qui n’a jamais été exposé en France, réalise un triptyque, dans 
lequel il dénonce les massacres perpétrés par le régime baasiste 
syrien en février 1982 pour éradiquer dans le sang l’opposition des 
Frères musulmans à Hama. Après vingt-sept jours de siège, l’armée 
s’était livrée à des massacres et à des exécutions sommaires de civils. 
Khozaima a livré plusieurs versions de ce sujet en usant et faisant 
sienne une grammaire de formes et de personnages issue de Guernica : 
le minotaure, le cheval à la langue pointue. L’exposition présente une 
gouache sur carton sans titre du Libanais Rafic Charaf datée de 1962 
et prémonitoire de la guerre civile libanaise. Une vierge douloureuse y 
apparaît près d’une église, contrainte par des fils barbelés qui laissent 
apparaître des têtes tranchées. Le peintre Nabil Kanso, né au Liban, 
émigré à New York et qui a été défendu par Alfred Barr (1902-1981), 
a peint sans relâche les souffrances infligées par la guerre du Liban 

« En somme,  
si l’art de Picasso 
vise à renforcer  
le sentiment d’être, 
c’est uniquement 
parce qu’il veut  
nous dire que si nous 
ne sommes pas 
satisfaits de nos 
conditions actuelles, 
c’est à nous seuls  
de les changer. »
Salama Musa, dans la revue 
Al-Majalla al-jadîda, no 5, mai 1934.

À GAUCHE
Alwani Khozaima
Sans titre
1991-1992, huile sur toile, 140 × 350 cm. 
Coll. Saleh Barakat Gallery, Beyrouth.

CI-DESSUS, EN HAUT
Dia Al-Azzawi 
Al-Nashid al-Jasadi  
(Hymne du corps)
1979, sérigraphie sur papier, 65 × 65 cm. 
Coll. musée de l’Institut du monde arabe, 
Paris.

CI-DESSUS, EN BAS
Dia Al-Azzawi 
We Are Not Seen, But Corpses. 
The Sabra and Chatila Massacres 
1983, eau-forte sur papier vélin d’Arches, 
100 × 70 cm. 
Coll. musée de l’Institut du monde arabe, 
Paris.
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comme celle du Vietnam en se réclamant de l’at-
titude morale de Guernica. Pour Aref El Rayess, 
la dénonciation du racisme comme de la guerre 
civile libanaise, présente à travers une pein-
ture magistrale et des estampes, a été un thème 
récurrent dans son œuvre. Son bestiaire est à 
rapprocher de celui du Picasso de Guernica et 
de Guerre et Paix. Paul Guiragossian, dans l’une 
des rares interviews disponibles sur TV Liban, 
explique que Picasso a été pour lui une figure 
emblématique et tutélaire. L’histoire familiale 
de Guiragossian a traversé trois terres mar-
quées par les atrocités et les conflits : l’Arménie, 
la Palestine puis le Liban. Il a dénoncé dans sa 
peinture les massacres de Deir ez-Zor perpétrés 
en Syrie contre les Arméniens ayant survécu au 
génocide de 1915-1916 [ill. p. 43]. Marquer l’hor-

reur des tueries contre les civils est un leitmotiv dans son œuvre. 
L’exposition révèle deux toiles inédites campant à chaque fois un 
homme-machine tueur face à l’innocence symbolisée par une figure 
féminine. L’exposition fait la part belle à la peinture engagée irakienne, 
Jewad Selim y est représenté par deux œuvres. The Watermelon 
Seller de 1953, qui illustre la sensibilité sociale de l’artiste, lequel s’est 
attaché à peindre les humbles, et une œuvre jamais exposée, Good and 
Evil, An Abstraction [ill. p. 5], datée de 1951, qui représente le projet 
d’une œuvre murale destinée au siège du Croissant Rouge à Bagdad. 
Les artistes irakiens s’inscrivent dans le creuset militant panarabe. 
Mahmoud Sabri a peint en 1958 l’une de ses œuvres les plus poi-
gnantes en dénonciation de la guerre d’Algérie : Les Massacres d’Alger. 

L’œuvre ayant disparu lors de l’invasion américaine de 2003 et du sac-
cage du musée d’Art moderne de Bagdad, elle sera représentée par 
une photographie de Sabri dans son atelier, venant d’achever l’œuvre.

De même, le pacifisme de l’Irakien Dia Al-Azzawi est repré-
senté par deux séries d’estampes rendant compte de massacres 
perpétrés contre des civils palestiniens au Liban. Les premières 
sérigraphies, datées de 1979, illustrent les massacres commis lors 
du siège et de  la chute du camp de Tall al-Zaatar, situé sur une col-
line qui domine Beyrouth : Al-Nashid al-Jasadi (Hymne du corps). 
Les secondes, datées de 1983, sont inspirées du récit de Jean Genet 
Quatre heures à Chatila réagissant aux massacres perpétrés contre 
des civils palestiniens au sud de Beyrouth en 1982 : We Are Not Seen, 
But Corpses. The Sabra and Shatila Massacres. 

L’engagement rime avec l’anticolonialisme
Dans un numéro de 1960 consacré à la création algérienne, M’hamed 
Issiakhem (1928-1985) publie dans la Nouvelle Critique, organe du 
PCF dont le sous-titre est Revue du marxisme militant, un texte por-
tant sur la peinture. Il y rappelle que la peinture de chevalet est arri-
vée avec les Français et que les peintres orientalistes ont imposé un 
style dont les sources ne sont pas algériennes. Il y martèle que le colo-
nialisme est un obscurantisme. L’avant-garde algérienne, à la manière 
d’Issiakhem ou de Mohammed Khadda, et, par-delà eux-mêmes, toute 
l’Algérie qui se bat pour l’indépendance entretiendront un lien affec-
tif puissant avec Picasso. L’engagement chez Issiakhem prend dans 
sa peinture la forme de combattants, mais aussi celui de figures fémi-
nines douloureuses. Quant à Khadda, l’Affiche pour le Chili [ill. p. 35], 
que l’exposition présente, est éloquente en ce qu’elle marque une soli-
darité internationale et l’opposition à la dictature d’où qu’elle vienne. 

« Avec Guernica, Picasso […]  
a réussi à inventer des symboles 
[…] historiques et universels,  
un style conforme à nos valeurs 
humaines et morales de refus  
de tout usage de la violence 
contre les civils, qu’aucune 
idéologie ou régime politique  
ne peuvent justifier. »
Dia Al-Azzawi, 21 janvier 2018.

Nabil Kanso
Lebanon (série The Split of Life)
1983, huile sur toile. 800 × 350 cm. 
Coll. Nabil Kanso Estate, Atlanta.

Mahmoud Sabri en 1958,  
dans son atelier à Bagdad,  
devant son œuvre  
Les Massacres d’Alger.

Guernica, étendard des peintres engagés
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Ami des anarchistes dans sa jeu-
nesse, proche des surréalistes qui, 
dès 1925, manifestent contre la 

guerre du Rif, Pablo Picasso a pu être sen-
sibilisé très tôt aux luttes contre le colo-
nialisme. En témoigne le beau Portrait de 
rebelle marocain copié d’après un croquis 
illustrant un article publié dans Paris-Soir 
le 15 août 1933 et conservé par Picasso dans 
ses archives toute sa vie. Le premier enga-
gement public de Picasso est la réalisation 
de Guernica. Son appui aux réfugiés espa-
gnols ne se démentira jamais. La notoriété 
de l’œuvre, qui s’affirme à partir de sa pré-
sentation au MoMA de New York dans la 
rétrospective Picasso de 1939, amplifie 
le retentissement de son engagement. En 
1944, il organise, dans son atelier rue des 
Grands-Augustins, une représentation de 

sa pièce Le désir attrapé par la queue. Sa 
proximité avec le milieu intellectuel anti-
fasciste s’exprime dans les noms de ses 
« acteurs ». Simone de Beauvoir, Jean-Paul 
Sartre, Michel Leiris, Dora Maar, Raymond 
Queneau jouent dans une mise en scène 
d’Albert Camus devant Jacques Lacan, 
Cécile Éluard, Jean-Louis Barrault, Georges 
et Sylvia Bataille, Georges Braque, Maria 
Casarès, Henri Michaux, Pierre Reverdy, 
Claude Simon… L’adhésion de Picasso au 
PCF, le 4 octobre 1944, consacre ce lien. 
Contacté par Gisèle Halimi, il réalise en 
décembre 1961 un portrait au fusain de 
Djamila Boupacha, d’après une photogra-
phie, qui constitue le frontispice du livre de 
Gisèle Halimi et Simone de Beauvoir publié 
en 1962 chez Gallimard. L’ouvrage est illus-
tré également par des dessins de Roberto 

De l’antifascisme à la guerre 
d’indépendance en Algérie
Françoise Cohen

Matta et Robert Lapoujade, peintre proche 
de Jean-Paul Sartre, qui ont précédemment 
fait des œuvres sur le thème de la torture.

Djamila Boupacha, une 
combattante devenue un symbole
Membre du Front de libération nationale 
(FLN), Djamila Boupacha appartient au 
groupe de jeunes combattantes qui ont posé 
des bombes à Alger dans des lieux fréquentés 
par les Français. Elle est arrêtée le 10 février 
1960. Torturée, violée lors de son interroga-
toire, elle est emprisonnée et risque la peine 
de mort. L’avocate Gisèle Halimi assure sa 
défense dès mai 1960. Anticolonialiste recon-
nue par ses plaidoiries médiatisées pour des 
combattants du FLN, Gisèle Halimi cherche 
à rallier autour de ce procès les intellectuels 
engagés : Daniel Mayer, président de la Ligue 

des droits de l’homme, Pierre Vidal-Naquet, 
du comité Maurice Audin, mais aussi François 
Mauriac ou Simone de Beauvoir, qui publie 
dans Le Monde du 2 juin 1960 l’article « Pour 
Djamila Boupacha », lequel fait écho au « Pour 
Djamila Bouhired » de Jacques Vergès et 
Georges Arnaud. Djamila Boupacha sera libé-
rée le 24 mai 1962 sans être jugée, à la suite 
des accords d’Évian. Comme La Question, 
livre de 1958 où Henri Alleg, militant com-
muniste et directeur du journal Alger répu-
blicain, décrit les sévices qu’il a subis à la 
prison de Barberousse, comme le Manifeste 
des 121 du 6 décembre 1960, qui revendique 
le droit à l’insoumission, le procès de Djamila 
Boupacha marque une date importante dans 
la dénonciation de la guerre et de la répres-
sion politique en Algérie. Il est aussi une date 
dans la lutte féministe. 

À GAUCHE
Page de titre  
du livre Djamila 
Boupacha  
de Gisèle Halimi 
et Simone  
de Beauvoir  
avec un dessin  
de Picasso,  
Gallimard, 1962.
Coll. musée 
national 
Picasso-Paris.

À DROITE
Lettre de Gisèle 
Halimi à Pablo 
Picasso, 
10 juillet 1961.
Coll. musée 
national 
Picasso-Paris.

Mohammed 
Khadda

Affiche pour  
le Chili

1979, huile sur toile, 
130 × 162 cm. 

Coll. musée de 
l’Institut du monde 

arabe, Paris.
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En 1905, Guillaume Apollinaire, le premier, insistait poé-
tiquement sur les liens à tisser entre Picasso et l’Orient 
arabe : « Son insistance dans la poursuite de la beauté 

l’a dirigé sur des chemins. Il s’est vu plus latin moralement, 
plus arabe rythmiquement. » En 1938, c’est au tour de Gertrude 
Stein (1874-1946), pour qui « Picasso s’assimile complètement à 
l’Orient sans l’imiter », d’insister sur la grande familiarité de son 
œuvre avec la calligraphie qui, en Orient, est intime de la pein-
ture et de la sculpture. Les dessins ou les gravures d’un seul trait 
sont en effet nombreux chez Picasso, qui révèlent la maîtrise pro-
fonde du geste calligraphique et de l’arabesque. Picasso baigne 
dans l’univers de ses amis écrivains, de Max Jacob à Paul Éluard, 
et lui-même a écrit des centaines de poèmes. Ses brouillons 
démontrent que chez lui écrire est un graphisme. Le Corbusier 
ne s’y trompe pas quand, voulant dépasser le cubisme dans son 
manifeste puriste rédigé en 1918 avec Amédée Ozenfant, Après 
le cubisme, il reproche au cubisme d’être un art de l’arabesque 
et, de ce fait, d’être trop oriental et non moderne ! Au début du 
xxe siècle, deux expositions majeures sont consacrées aux arts de 
l’Islam : celle de 1903 au pavillon de Marsan du Louvre et celle de 
1910 à Munich, « Chefs-d’œuvre de l’art muhammadien ». Picasso 
ne les a probablement pas vues, contrairement à Matisse, pas plus 
qu’il n’a effectué de grands voyages, mais il a tôt regardé du côté 
d’Ingres et de Delacroix, comme le montre son Harem de 1907, 
ses Demoiselles d’Avignon, sa Jacqueline en costume turc et sur-
tout son cycle consacré aux Femmes d’Alger de Delacroix. Sans 
sacrifier à aucun exotisme, entre décembre 1954 et février 1955, 
immédiatement après le déclenchement de la guerre d’Algérie, 
Picasso exécute quinze toiles sur ce thème et des lithographies 
précédées de soixante-dix dessins environ. Ce cycle succède éga-
lement à la mort récente de Matisse, dont Picasso dit : « Il m’a 
légué ses odalisques en héritage. » Mais, curieusement, l’arrimage 

Consonance des arts de l’Islam avec l’œuvre du maître andalou

Picasso partage avec  
l’art islamique la  
géométrisation de la réalité
Mario Choueiry

CI-DESSUS
Bishr Farès, Essai sur l’esprit  
de la décoration islamique, 
conférences de l’Institut français 
d’archéologie orientale, 
imprimerie de l’Institut français 
du Caire, 1952.
Coll. bibliothèque de l’Institut  
du monde arabe, Paris.

PAGE DE DROITE
Pablo Picasso dans l’atelier 
Madoura, à Vallauris, en 1948.
Photographie de Boris Lipnitzki. 
Coll. musée national Picasso-Paris.
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Picasso partage avec l’art islamique la géométrisation de la réalité

de la figure de Picasso à la sphère arabo-anda-
louse se fera dans l’esprit des modernes arabes 
par le truchement d’un Français, Eustache de 
Lorey (1875-1953), directeur, dans les années 
1920 à Damas, de l’Institut français d’archéo-
logie et des arts de l’Islam.

Picasso l’Andalou serait  
un musulman qui s’ignore
De Lorey, qui s’est également intéressé à l’enlu-

minure médiévale arabe de l’école de Bagdad, a 
écrit en 1932 un curieux texte, Picasso et l’Orient 

musulman, dans lequel il affirme, sans ignorer 
Cézanne, que « c’est avec l’Orient, et en particulier 

l’Orient musulman, que l’art cubiste et l’univers de 
Picasso offrent à certains égards les plus subtiles corres-

pondances ». Pour résumer la pensée de de Lorey, les défor-
mations,  les géométrisations et l’antinaturalisme du cubisme 
relèveraient d’un atavisme, et Picasso serait un musulman qui 
s’ignore. À la suite d’Eustache de Lorey, l’érudit égyptien Bishr 
Farès (1906-1963), dans son Essai sur l’esprit de la décoration 
islamique, publié au Caire en 1952, rapproche une faïence persane 
du xiiie siècle d’une peinture de Picasso de 1947, Métamorphose, 
représentant Françoise Gilot en femme fleur. Cet argumentaire 
est suivi par Afif Bahnassi (1928-2017) dans sa thèse soutenue à la 
Sorbonne en 1964, L’Influence arabe sur la peinture moderne occi-
dentale. L’artiste et intellectuel palestinien Kamel Boullata (1942-
2019) publie en janvier 1973, dans la revue The Muslim World, 
un texte marquant, « Classical Arab Art and Modern European 
Paintings : A Study in Affinities ». Il aborde Henri Matisse et Paul 
Klee mais surtout Pablo Picasso rapprochant la tête de taureau de 
Guernica avec une figure de zodiaque arabe du xviiie siècle d’al-
Qazwini, ou un portrait de 1941 de Dora Maar en oiseau avec une 
figure du miniaturiste irakien Yahya al-Wâsitî issue de l’illustra-
tion du manuscrit des Maqâmât d’al-Harîrî [ill. p. 14]. Il défend 
l’idée que les arts de l’Islam et Picasso sont métaphysiques. Citant 
Apollinaire, pour qui la géométrie est aux arts plastiques ce que la 
grammaire est à l’écriture, il insiste, à la suite de Gertrude Stein, 
sur la dimension calligraphique, et par conséquent subliminale-
ment arabe, du génie picassien. Toutes ses théories, plus ou moins 
étayées et plus ou moins hétérodoxes, sur Picasso seront chéries 
et adoptées d’un bout à l’autre du monde arabe, de Jewad Selim en 
Irak à Mohammed Khadda en Algérie en passant par le Palestinien 
Kamel Boullata, le Libanais Paul Guiragossian ou l’Irakien Dia 
Al-Azzawi. Tous regarderont Picasso comme la promesse d’un art 
universel sans hiérarchie formelle, temporelle ou géographique. 

EN HAUT
Pablo Picasso
Étude pour Les 
Femmes d’Alger, 
d’après Delacroix 
3 février 1955, encre  
de Chine sur papier,  
31 × 37 cm. Coll. musée 
national Picasso-Paris.

EN BAS, À GAUCHE
Pablo Picasso
Arlequin
1918, plume et encre  
de Chine sur papier,  
10,6 × 9,9 cm. 
Coll. musée national 
Picasso-Paris.

EN BAS, À DROITE
Tapis de prière 
(banaluka)
Région des Balkans, 
xviiie siècle, laine, feutre 
et soie, 124,5 × 82 cm. 
Coll. musée de l’Institut 
du monde arabe, Paris.

Coupe à décor floral 
Syrie, xiiie siècle, céramique, décor incisé, 
glaçure polychrome, pâte rosée, engobe 
blanc, 24,5 cm de diamètre. 
Coll. musée de l’Institut du monde arabe, 
Paris.

« Picasso s’assimile 
complètement  
à l’Orient  
sans l’imiter. »
Picasso par Gertrude Stein,  
Librairie Floury, Paris, 1938.
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Biographies

ALGÉRIE
Mohammed Khadda (1930-1991)
Mohammed Khadda est un artiste majeur de la 
« génération des années 30 », la première à créer 
en Algérie une modernité artistique à la fois 
universelle et autochtone, qu’il théorise au travers 
de ses essais, notamment Éléments pour un art 
nouveau, publié en 1972. Il découvre la peinture 
en 1948, à l’occasion d’une visite au musée des 
Beaux-Arts d’Alger. Il part pour Paris en 1953, où il 
suit les cours de la Grande-Chaumière, tout en 
travaillant comme imprimeur. Il fréquente à Paris 
le comédien Mustapha Kateb, les romanciers 
Kateb Yacine, Mohammed Dib et Malek Haddad, 
le peintre M’hamed Issiakhem, tous engagés pour 
l’indépendance. Il rencontre Édouard Pignon et 
Hélène Parmelin. Proche de la nouvelle école de 
Paris, il expose au Salon des réalités nouvelles. 
Figuratif à ses débuts, il fait ensuite le choix de 
l’abstraction comme réappropriation de l’héritage 
arabo-musulman par l’utilisation de la lettre.

Baya (Fatma Haddad, 1931-1998)
Orpheline très jeune, Baya se familiarise à l’art  
au contact de la peintre Marguerite Caminat, 
résidant à Alger, chez qui elle travaille. Baya n’a 
reçu aucune formation académique et crée  
un style personnel à partir des formes kabyles 
traditionnelles. Alors qu’elle n’a que 16 ans,  
le galeriste Aimé Maeght remarque son travail  
à l’atelier du sculpteur Jean Peyrissac, à Alger, et 
l’invite à exposer à Paris en 1947. Son catalogue 
est préfacé par André Breton. En 1948, elle 
travaille la céramique à l’atelier Madoura à 
Vallauris et y croise Picasso. Elle crée un monde 
merveilleux aux couleurs vives habité par des 
femmes et des oiseaux, des instruments de 
musique. Elle signe le manifeste et expose 
en 1967 avec le groupe Aouchem à Alger.

ÉGYPTE
Abdel Hadi Al Gazzar 
(1925-1966)
Abdel Hadi Al Gazzar entreprend des études de 
médecine avant de  se tourner vers des études 
artistiques en 1945. Il part à Florence pour 
apprendre l’italien puis à Rome (1961) pour 
compléter sa formation et approfondir sa 
connaissance de l’art occidental. Il est membre 
fondateur, en 1946, du Groupe d’art 
contemporain. Né dans un quartier très populaire 
du Caire en 1925, Al Gazzar exprime dès ses 
premières toiles et dessins les difficultés d’une 
vie hantée par la pauvreté dans une figuration 
magique aux déformations expressionnistes. 
À partir des années 1960, il se tourne vers un 
réalisme social qui s’intéresse au progrès humain 
et technologique.

Inji Efflatoun (1924-1989)
Née dans une famille bourgeoise cairote, elle est 
introduite au surréalisme par son professeur 
Kamel el-Telmissany, membre du groupe Art et 
Liberté, et expose dès l’âge de 15 ans. Membre 
du Groupe d’art contemporain et militante 
marxiste, elle se tourne dans les années 1950 
vers une figuration de type réaliste socialiste 
colorée de thèmes paysans. Elle représente 
l’Égypte à la Biennale de Venise en 1952 et à la 
Biennale de São Paulo en 1953. Militante 
anticoloniale et pour le droit des femmes, 
journaliste, elle est une figure importante de la 
communauté artistique égyptienne. Elle est 
emprisonnée de 1959 à 1962 pour « actions 
subversives ».

Shaker Hassan Al Said  
(1925-2004)
Il étudie à l’Institut des beaux-arts de Bagdad puis 
à Paris de 1955 à 1959 à l’académie Julian, l’École 
des arts décoratifs et à l’École des beaux-arts. 
Proche de Jewad Selim, il est le rédacteur du 
manifeste du Groupe de Bagdad pour l’art 
moderne. Ses premières œuvres ont des thèmes 
paysans dans des formes géométriques de 
couleurs vives. Ébranlé par la situation politique 
instable de l’Irak entre 1958 et 1963, il engage une 
quête mystique soufie le poussant vers une 
conception graduellement abstraite et 
contemplative de l’art qui trouve son expression 
dans son manifeste Une seule dimension (1970).

Kadhim Haydar (1932-1985)
Peintre et poète, il a complété ses études à 
Londres au début des années 1960. Il fait partie 
du Groupe des Pionniers puis du Groupe de 
Bagdad pour l’art moderne. Il est l’auteur d’une 
série, très populaire, sur Les Mille et Une Nuits.  
Il se tourne vers des sujets inspirés de l’imagerie 
populaire chiite comme la bataille de Kerbala,  
qui devient une métaphore des combats 
contemporains contre la tyrannie.

Jewad Selim (1919-1961)
Jewad Selim naît à Ankara dans une famille 
sensible aux arts. Il suit, à partir de 1938, une 
formation de sculpteur aux Beaux-Arts de Paris, 
puis à Rome. De retour à Bagdad en 1941, 
il fréquente des artistes issus des contingents 
militaires polonais qui l’initient aux courants 
modernes. Il travaille à la direction des antiquités 
de Bagdad. De 1945 à 1949, il reprend ses études 

à la Slade School of Art de Londres, où enseigne 
Henry Moore. Il fonde en 1951 le Groupe de 
Bagdad pour l’art moderne. Trouvant son 
inspiration formelle dans les antiquités irakiennes, 
il peint de nombreuses scènes de la vie 
quotidienne stylisées. Il réalise le Monument  
à la liberté, toujours en place à Bagdad, achevé 
en 1962, grande commande publique  
qui commémore la révolution de 1958.

LIBAN
Saliba Douaihy (1915-1994)
Après un premier apprentissage dans l’atelier  
du peintre Surur, Saliba Douaihy suit les cours de 
l’École des beaux-arts de Paris de 1932 à 1936. 
De retour au Liban, il peint des paysages et des 
scènes populaires traditionnelles dans un style 
académique. Il réalise, à partir de 1955, 
d’importants décors dans des églises, où il se 
rapproche de la tradition byzantine. En 1950, 
il part aux États-Unis, où il demeure jusqu’en 
1975. Après une longue recherche sur les arts 
orientaux, japonais, chinois et enfin arabe, 
il aboutit à une peinture abstraite construite  
sur des plans de couleurs vives, non sans lien 
avec l’école de New York, où transparaissent  
les lignes forces d’un paysage que lui-même 
considère comme profondément oriental.

Paul Guiragossian (1926-1993)
Paul Guiragossian est marqué par un double exil. 
Sa famille arménienne, après avoir fui les 
massacres turcs, fuira à nouveau Jaffa en 
Palestine en 1947. Après un début de carrière 

Samir Rafi (1926-2004)
Né dans une famille aisée et multiconfessionnelle, 
Samir Rafi reçoit sa première formation artistique 
à la Farouk Secondary School du peintre Hussein 
Youssef Amin. En 1943, il poursuit sa formation 
à l’École des beaux-arts du Caire, se spécialisant 
en art décoratif. En 1946, il cofonde le Groupe 
d’art contemporain avec Abdel Hadi Al Gazzar 
(1925-1966), et Hamed Nada (1924-1990). Il part 
en France en juillet 1954, suit les cours de l’école 
du Louvre de 1954 à 1958 et passe un doctorat  
à la Sorbonne sous la direction d’André Chastel. 
Il rencontre les figures importantes de l’art tels 
Picasso, André Lhote, Le Corbusier… Il s’installe 
à Alger en 1964, devient conseiller pour les 
beaux-arts au ministère de l’Éducation nationale 
grâce à l’appui d’Ahmed ben Bella, puis enseigne 
l’histoire de l’art à la faculté des lettres d’Alger 
en 1968-1969. Il rentre en France, où il demeure 
jusqu’à sa mort.

IRAK
Dia Al-Azzawi (né en 1939)
Dia Al-Azzawi suit à Bagdad des études 
d’archéologie (1962), puis d’art à l’Institut des 
beaux-arts. Il travaille au musée irakien jusqu’à son 
départ pour Londres, en 1976, où il réside toujours. 
Peintre, graveur, sculpteur, il crée une œuvre 
personnelle intégrant des éléments venant du 
patrimoine archéologique, la lettre arabe 
(hurufiyya) et l’abstraction occidentale. Il produit 
dans les années 1950 des œuvres à thèmes 
mythologiques. Il s’intéresse à la transcription 
plastique de la poésie et illustre les textes de 
Mahmoud Darwich, Badr Shakir al-Sayyab et 
Adonis. Il rend hommage dans des œuvres fortes 
au poète assassiné Ghassan Kanafani et aux 
souffrances du peuple palestinien, notamment 
dans le dessin monumental qu’il consacre  
au massacre de Sabra et Chatila (1982-1983).

Faiq Hassan (1914-1992)
Tour à tour académique, impressionniste, 
expressionniste, Faiq Hassan est une figure 
titulaire de la peinture irakienne. Il séjourne  
à Paris de 1935 à 1938 grâce à une bourse  
du gouvernement. Il est le premier directeur  
de la section de peinture à l’Institut de musique, 
en 1939, puis de l’Institut des beaux-arts,  
à sa création en 1941. Il fonde la Société primitive, 
qui prend le nom de Groupe des pionniers à sa 
première exposition en 1950. Les sujets bédouins 
s’imposent dans son travail dans la recherche 
d’un art d’expression nationale.

au Liban, il a approfondi son travail à Florence. 
Devenu libanais, il s’est néanmoins revendiqué de 
l’école de Paris. Artiste singulier immédiatement 
identifiable et grand coloriste, il a principalement 
peint des corps féminins en épurant 
graduellement leurs formes presque jusqu’à 
l’abstraction.

Aref El Rayess (1928-2005)
Il est à Paris en 1948, où il fréquente les ateliers  
de Lhote, Léger et Zadkine et suit les cours de la 
Grande-Chaumière. Suivra un long séjour en 
Afrique de l’Ouest entre 1954 et 1956. Il s’initie à la 
sculpture en Italie, où il réside entre 1959 et 1963. 
En 1963, il participe à la création de l’Institut des 
beaux-arts à l’université du Liban, où il enseigne 
de 1966 à 1980. Il préside l’Association libanaise 
des artistes peintres et sculpteurs de 1969 à 1977 
et participe à la création du centre Dar el-Fan, 
haut lieu de la création libanaise. Après la défaite 
arabe de 1967, il développe des thèmes politiques 
et traite de l’injustice, la tyrannie et la guerre. Invité 
en 1975 en Algérie, il produit un portfolio intitulé 
The Road to Peace dont les gravures fusionnent 
les événements de la guerre civile du Liban et de 
la guerre d’Algérie. Il séjourne en Arabie saoudite 
entre 1978 et 1987, où il crée de nombreuses 
sculptures abstraites monumentales et peint des 
paysages symboliques du désert.

Adham Ismail (1922-1963)
Adham Ismail naît à Antioche. Issu de la 
communauté alaouite et arabophone, il s’installe 
avec sa famille en Syrie à partir de 1938, peu avant 
l’annexion de sa région d’origine par la Turquie. 
Actif au sein d’un groupe d’étudiants qui participe 
à la création du parti Baas en 1947, il sera proche 
de la cause nationaliste et de l’identité arabe tout 
au long de sa vie. En 1952, il reçoit une bourse 
pour suivre les cours de l’Académie des 
beaux-arts de Rome. Il développe une vision 
vitaliste aux accents messianiques quant au rôle 
de la nation arabe. Il construit dès ses premières 
œuvres en 1950 un style extrêmement personnel, 
basé sur l’utilisation de l’arabesque délimitant  
des plans colorés où les corps et les apparences 
se dissolvent.

Inji Efflatoun 
Monster 

1942, huile sur toile, 67,5 × 101,5 cm.  
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul  

Art Foundation, Beyrouth.

Khadim Haydar
An Impenetrable Shield

1965, huile sur toile, 74 × 100 cm. 
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul  

Art Foundation, Beyrouth.

Jewad Selim
The Watermelon Seller

1953, pastel sur papier, 24,5 × 22,5 cm. 
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul  

Art Foundation, Beyrouth.

1907  
Picasso peint Les Demoiselles d’Avignon.
1908  
Création de l’École des beaux-arts du Caire, 
première dans le monde arabe dans un esprit 
académique.
1932 
Eustache de Lorey publie Picasso et l’Orient 
musulman.
1937 
Picasso peint Guernica.
1938 
Le 22 décembre, en Égypte, le groupe Art et Liberté 
signe le manifeste Vive l’art dégénéré.
1940 
Premières esquisses de Picasso d’après  
Les Femmes d’Alger de Delacroix.

1941 
Reprise de Bagdad par les troupes alliées,  
pour contrer l’arrivée au pouvoir d’un régime 
pro-allemand. Les artistes polonais Joseph 
Czapski, Feliks Topolski, Jozef Jarema, cantonnés 
au sein des troupes alliées, sont moteurs  
dans les débats de la scène artistique irakienne.
1941 
Création de l’Institut des beaux-arts de Bagdad, 
dirigé par Faiq Hassan.
1944 
En Irak, Nazar Salim, frère du peintre Jewad Selim, 
traduit en arabe la biographie de Picasso  
par Gertrude Stein.
1946 
Le Groupe d’art contemporain est fondé en Égypte 
par Samir Rafi, Abdel Hadi Al Gazzar et Hamed Nada.

1948 
Création de l’État d’Israël et Nakba, exil forcé d’une 
partie des Palestiniens.
1951 
Manifeste du Groupe de Bagdad pour l’art moderne.
1952 
Mouvement des officiers libres, en Égypte,  
qui portera Gamal Abdel Nasser au pouvoir  
en 1954.
1954 
Un mois après le début du soulèvement algérien, 
Picasso entreprend le travail sur Les Femmes 
d’Alger de Delacroix.
1955 
Création du Musée national d’art moderne  
de Bagdad.

1958 
Renversement de la monarchie irakienne  
par un coup d’État militaire. Union de l’Égypte  
et de la Syrie au sein de la République arabe unie.
1962 
En Syrie, manifeste du Mouvement des arts 
plastiques, rédigé par Fateh al-Moudarres.
1964 
Présentation de l’exposition « Art et révolution »,  
à Alger, organisée pour célébrer le deuxième 
anniversaire de l’indépendance. 94 œuvres sont 
offertes par les artistes au peuple algérien.
1967 
Défaite de la coalition arabe contre Israël  
lors de la guerre des Six Jours.
1969 
En Irak, Dia Al-Azzawi et Ismaïl Fattah signent  
le manifeste Vers une nouvelle vision.

1969 
Premier Festival panafricain à Alger.
1971 
Première édition du Congrès arabe des arts 
plastiques au musée national de Damas.
1972  
Le Festival Al Wâsitî est organisé par  
le gouvernement irakien pour commémorer  
la naissance du calligraphe et peintre du xiiie siècle. 
Les murs de Bagdad sont couverts de posters 
réalisés, entre autres, par Salih Al Obeidi, Yahya 
As-Shikh et Dia Al-Azzawi.
1972  
Mohammed Khadda publie Éléments pour un art 
nouveau.
1974 
Première Biennale de l’art arabe à Bagdad.

1978 
En pleine guerre civile, l’université arabe de Beyrouth 
accueille « International Art Exhibition for Palestine »,  
qui expose 200 œuvres envoyées par des artistes  
de 30 pays différents et dont une partie disparaîtra 
dans les bombardements.
1982 
Sabra et Chatila, massacres perpétrés contre  
des Palestiniens par les milices phalangistes.
1987 
Exposition Picasso à Alger, au musée des Beaux-Arts.
2011 
Le Buste de femme (1943) de Picasso est exposé  
à Ramallah (Palestine) pendant trois semaines, après 
un voyage depuis le musée Van Abbe d’Eindhoven.

Points de repère
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Paul Guiragossian
L’Homme machine II
1981, huile sur toile,  
80 × 60 cm. 
Coll. Paul Guiragossian  
Estate, Liban.

EN COUVERTURE
Pablo Picasso
Portrait de Dora Maar 
[détail]
1er novembre 1937,  
huile et pastel sur toile,  
55 × 45,5 cm. 
Coll. musée national 
Picasso-Paris.

Samir Rafi
Visage d’homme  
à la bougie [détail]
1956, technique mixte  
sur papier, 58,5 × 86,5 cm. 
Coll. Ramzi & Saeda Dalloul 
Art Foundation, Beyrouth.

Samir Rafi
Visage 
d’homme  
à la bougie 
1956, technique 
mixte sur papier, 
58,5 × 86,5 cm. 
Coll. Ramzi  
& Saeda Dalloul 
Art Foundation, 
Beyrouth.



« J’aurais aimé être maure ou oriental.  
Tout ce qui touche à l’Orient me séduit. 
L’Occident et sa civilisation ne sont  
que les miettes de ce gigantesque  
pain qu’est l’Orient. »
Picasso
Source : Propos rapporté par Geneviève Laporte  
dans Si tard le soir…, Plon, 1973, p. 134.


